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Si  je  n’ai  pas  atteint.,  dans  mon  premier  dif- 
(:ours  5 le  bac  que  je  me  propofois  en  examinanc 
quels  écoient  les  vœux  de  nos  Commerrans  , nos 
opérations  pour  les  remplir  , & ks  effets  qu’elles 
ont  produits  , liia  confcience  n’en  efl:  pas  moins 
déchargée.  J’ai  rempli  un  devoir  de  rigueur. 
Le  défaut  de  fucces  dans  Une  pan  die  entreprife  , 
•eft  un  furcroîr  dé  calamité  publique  j & j’avoue 
qu’il  pefe  trop  fur  mon  coeur  pour  'me  permettre 
de  garder  un  fitence  qui  l’aggraveroic  encore. 
ÎD’ailleurs  ^ les  évenemens  préfeus , en  juftijianc 
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mon  opinion  fur  la  caufe  de  nos  malheurs , m’in- 
virent  à une  nouvelle  tentative  , ôc  je  me  fens  le 
courage  de  la  faire  avec  cet  abandon  de  moi- 
mème  , auquel  ne  fut  jamais  réfifter  une  ame  fran- 
che profondément  affedée. 

Serai-je  plus  heureux  dans  ce  fécond  eiïai  au- 
près de  vous,  Meffieurs  , pour  exciter  votre  zele, 
pour  épurer  vos  intentions  j pour  redifîer  j s’il  de 
faut , vos  motifs  j pour  rendre  falutaires  à la  Na- 
tion vos  longs  (5c  pénibles  travaux  ? Serai-je  aflTez 
heureux  auprès  d’un  peuple,  jadis  fi  doux  , fi  fou- 
rnis à la  forme  de  fon  gouvernement  ^ Sc  Ci  ref- 
pedueux  envers  fes  Souverains  ? Je  le^defire , & je 
vais  y travailler  avec  le  iranfporc  d’un  cœur  paf- 
fionné  pour  le  bien. 

J’ai  des  vérités  terribles  à révéler , de  grands 
malheurs  à raconter,  des  inculpations  graves  à for- 
mer. Daignez  m’écouter  , ô vous  , dont  la  har^ 
diefiô  de  mes  alfertions  blelTera  peut-être  la  délica- 
tefie.  Je  vous  demande  la  même  grâce  ^ ô vous,  s’il 
en  eft  quelqu’un , dont  la  pureté  des  intentions  n’ait 
pas  répondu  à la  fainleté  de  fes  devoirs.  Je  ne  veux 
ni  calomnier  la  vertu  , ni  irriter  le  vice  j mais  je 
cherche  à reveiller  le  courage , & â rompre  Je  talif- 
man  qui  égare  la  probité  même.  Je  voudrois  infpirec 


(O 

«ne  confufiôn  falutaire  à Tarn®  qui  fuit  une  er- 
reur criminelle  , & la  ramener  à la  verru  par  le 
repentir. 

Quelle  circonftance  fur  jamais  plus  favorable 
que  celle  où  la  nuit  fombre  des  intrigues  6c  des 
fai5lions  qui  a fi  profondément  aveuglé  le  peu- 
ple , commence  enfin  à fe  difliper , où  il  peut  en- 
trevoir ce  foyer  de  ruines  dans  lequel  fe  font  for- 
ges les  complots  facriléges  qui  trompent  la  nation, 
qui  rexcirent,  la  pouffent  à fa  perce  ^ ôc  la  lut 
font  confommer  par  fes  propres  mains. 

Tel  eft,  Meflieurs,  le  grand  deffein  qua  ofé 
former  mon  amour  pour  ma  patrie  ; je  vais  l’ex- 
pliquer avec  plus  de  détail  dans  l’examen  de  ces 
trois  queflions  : 

i“.  Quel  eft  l’écar  prcfent  de  la  France  ? 

. Qui  l’a  réduite  â tec  état  ? 

3°.  Peut  on  l’en  retirer? 

j”.  Que/  ejl  l’état  préfent  de  la  France  ? : 

C E N eft  prefque  fait  de  la  nation  frartçoife. 
Cette  vérité  eft  terrible  ; mais  qui  pourtoit  fe  la 
, <lillîmuler  en  voyant  le  défordre , la  confufion  . 
l’anarchie  qui  k défolent , dénaturent  fon  efprit 
& chaînent  fon  caradere  ? Qui  pourroit  douter 
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die  l’excès  irrémédiable  du  mal  en  le  comparant 
avec  Pinfiiffifance  des  moyens  , je - ne  dis  pas  pour 
arrêrer  , mais  même  pour  fufpendre  la  violence 
de  l’incendie  donc  la*  France  eft  embrafée  ? Cetce 
Nation  que  nous  avons  vue  réfifter  durant  tant  de 
fiecles  aux  révolutions  du  tems  ,, à Pinconftance 
des  opinions  qui  influent  ü puiffàmment  fur  l’exif- 
tence  des  fociétés , aux  efforts  plus  adlifs  encore  des 
pafîions  fougueufes  qui  fe  nourrifîent  de  fang  6c 
de  meurtres , avec  quelle  célérité  la  voyons-nous 
aujourd’hui  fe  diiîoudre  , fe  fondre  6c  s’anéantir? 
Il  ne  lui  a fallu  que  quelques  mois  pour  détruire  le 
long  ouvrage  de  la  nature  6c  de  la  politique  qui  en 
faifoit  la  première  nation  de  TUnivers , 6c  c’efl  elle- 
même  qui  a forgé  le  fer  deflrudteur  qu’elle  a plon- 
gé dans  fon  fein.  Encore  quelques  jours  ^ 6c  nous 
verrons  les  pitoyables  reftes  des  François  échappés 
au  glaive  des  difTenfions  civiles  , implorer  le  joug 
des  puillances  qu’ils  couvroient  autrefois  de  leur 
ombre  falutaire  , ou  errer  triftement  parmi  des 
monceaux  de  cendres  6c  de  ruines,  atteflant  aux 
risgards  étonnés  de  l’Europe  j les  effets  redoutables 
de  l’anarchie.  , . 

Eh  ! peut-il  en  être  autrement  ? La  bafe  fur  la- 
quelle portoit  la  confticution  politique  eft  renver- 
fée  j il  faut  bieo  que  l’édifice  s’écroule.  Les  pria* 
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cipGs  dô  lâ  viff  fcnt  âtracjucs  ^ Gornrnciit  us  s ôiirm* 
vroiE-il  pas  une  mort  certaine?  i - 

Mais  n’avons-noLis  pas  vu  d’aucires  agitation? 
auffi  convulfirves  , des  mutations  accompagnées  do 
figues  non  moins  effraya  ns  j,  des  tems  J peaitetre, 
plus  défaftreux,  deveniandes  crifes  heureafe's  §6 
comme  un  travail  de  la  najeéire^qiii  nous  preparok 
un  fiecle  de  gloire  ôc  de  profpsfit-c  }>■'  ' 

Il  eft  vrai  que  refpôir  diimérique' d’une  pareille 
révolution  qu’on  nous  prefenroit  avec  adreffe  ,* 
nous  a fouvenc  endormis  fur  le  precipicc'  quoii 
j’ous  faifoit  creufer  hoUvS- mêmes  fous  nos  pieds. 
C ’eft  ainfi  que  rinfidieufe  Médée  trompa  la  piété 
trop  crédule  des  filles  dePelias.  Mais  il  nefl  plus 
permis  de  le  croire  , non  , non  ^ Meilleurs  , il  aie 
fur  jamais  un  état  de  cüofes  pareil  a celui  qui  nous 
fait  gémir.  N'abufons  pas  des  termes  : la  France  a 
éprouvé  plufieurs  révoliuloiis  j mais  fes.convuUions 
préfentes  n’en  fauroient  préparer  une  qui  lui  fait 
favorable.  C’eil  de  fa  defirudion  j c’?{l  de  fon  anéan- 
tÜTement  qu’elles  font  les  figues  infaillibles  : c’eft 
un  abyme  fans  fond  que  celui  ou  nous  la  voyons  i 
comment  efpérer  un  retour  heureux  r L^osavreifi 
puilFamment  ourdie  , qui  confomme  notre  ruine  , 
le  fTouvernemenc  l’avoir  caractérifé  , fans  s’en  ap-» 
percevoir  , loifqu’il  nous,  .invitpic  à nous- réumî 
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pour  opérer  une  régénération  que  nous  allions  rendre 
neceffaire.  S’il  n’a  pas  compris  l’abus  qu’on  pour- 
roit  faire  de  ce  mot  , les  ennemis  de  la  patrie  ne 
s’y  font  pas  mépris.  Vous  avez  vu  avec  quel  em- 
prelTement  il  l’ont  faifi  , avec  quelle  adrelTe  ils 
lont  fait  valoir,  pout'donaet  à des  opérations  for. 
cees,  1 apparence  de  iar  juftice  & l'expreffion  des 
vœux  delà  nation. 

-Ne  nous  laiflTons  donc  point  féduire  par  des  pa- 
Ifoles  tronipeufes.  Nous  avions  un  gouvernement 
qui  a fait  long-temps  la  fpiendeur  & la  profpérité 
du  royaume j nous  lavons  aboli  pour  y fubftituer 
tout  ce  que  Parbitraire  a de  plus  inconféquent,& 
de  plus  défaftreux.  L’induarie  fleurilfoit , iaboii- 
dance  récompenfoir  le  travail  adidu  du  cultivaîeür; 
la  tranquillitecivile  etoit  le  fruit  d’une  police  atten- 
tive j le  commerce  animé  par  les  encouragemens  du 
gouvernement  rendoit  toutes  les  nations  tributaires 
de  la  notre,  & nous  avons  tout  réduit  à une  dag- 
mtion  effrayante.  Le  trône  qu’environnoit  aurrefcis 
tant  de  dignités  & qui  fit  fi  long-temps  l’objet  de 
notre  orgueil  au  milieu  des  peuples  les  plus  florif- 
fànSj  le  trône  n’ed  plus  aujourd’hui  qu’un  vain 
fimulacre  & comme  une  repréfentation  théâtrale  ; 
& fi  ; le  monarque  qui  Poccupoic  avec  gloire  , n’ed 
pas  perfohnellement  avili,  c’ed  fa  confiance,  c’efi 
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fon  héroïque  fermeté  qui  le  font  briller  d^ift  tiotiveî 
éclat , dans  l’humiliante  condition  oii  nous  l’avons 
précipité.  Il  exlftoit  des  loix,  garantes  du  repos,  de  la 
propriété  ^ de  la  liberté  civile  , en  même- temps 
‘qu’elles  étoient  le  frein  du  méchant  ôc  l’effroi 
du  coupable  ; nous  en  avons  affranchi  le  peuple 
l’impunité  lui  a bientôt  appris  à les  braver  ôc  à les 
méprifer.  Il  y avoir  un  ordre  néceffaire  au  main- 
tien de  la  fociété , une  combinaifon  de  pouvoirs 
fagement  organifée,  d’oii  réfultoit  le  droit  de  com- 
mander, la  fubordination  & le  devoir  de  robéiffance». 
Aujourd’hui  on  ne  reconnoit  plus  que  les  écarts  du 
caprice,  les  fureurs  de  la  cabale,  l’arbirraire  encore 
plus  pernicieux  de  la  violence  & des  emportemens 
populaires.  Une  force  publique  entre  les  mains  d’im 
Prince  fage , faifoic  la'sûreté  de  l’Etat  au-deliors , ôc 
maintenoit  fa  tranquillité  au-dedans  : cette  force 
ifeft  plus  qu’entre  les  mains  de  cette  portion  du 
peuple  françois  qui  n’a  aucune  connoiffance  pour 
en  diriger  l’ufage  , & qui  ne  peut  en  a‘ioier  que  les 
excès. Un  lien  réciproque  unilfoic  les  provinces,  une 
équité  naturelle  , fortifiée  par  les  principes  d’une 
faine  politique,  refpectoic  les  droits  reconnus  &c  les 
privilèges  avoués  ; le  peuple  françois  préfentoit  l’i- 
mage d’une  grande  famille  dirigée  par  un  meme 
efprit.On  ne  voit  plus  âpréfent  que  divisons,  imé- 
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-rêis  divers  J füupçonsinjuftes, qu’un  égoïfme  meut’ 
trier  pour  toute  îtOociation  , ou  s’il  fubfifte  encore 
quelque  correfpondance  entre  les  parties  de  ce  vafte 
Etat  J ce  n’eft  que  celle  qu’entretiennent  entre  eux 
des  hommes  pervers,  pour  faire  réuffir  leurs  cou- 
pables projets.  Leur  ligue  a rompu  la, communica- 
tion des  gens  de  bien  ^ un  efpionnage  tyrannique 
a forcé  ceux-ci  au  filence  , à 1^  retraite,  à l’alfefta- 
îion  d’infenfibilité  fur  nos  maux;  encore  leur  en 
fait-on  un  crime  ; encore  érigé  t-on , pour  les  y cirer, 
un  tribunal  d’inquiiîcion  ; comme  pour  avertir  la 
harnei  le  relTentimentj  la  calomnie,  que  le  motnenç 
de  déployer  leurs  funeftes  reflfources  eft  arrivé. 
Quelle  fociété  que  celle  où  toute  confiance  réci- 
proque eft  ainfi  détruite  I où  la  haine  des  perfonnes 
fuit  celle  des  conditions;  où  les*  récompenfes  qui 
éîoient  le  prix  des  fervices,  deviennent  un  figne  dç 
perfécLition  ; où  la  fidélité  de  la  foumiflion  au  poUr 
voir  légitime  font  traitées  de  rébellion  de  punies 
comme  des  forfaits  ; où  le  mérite  eft  un  crime  & 
où  rimptobation  du  défordre  attire  des  châtimens  l 
Continuons  le  tableau  de  notre  prétendue  régi-r 
neration.  Il  eft  une  fubordination  de  rignorant  au 
favant,  fubordination  de  refpect  diélée  par  la  raifon 
de  confçrme  à notre  naaue;  nous  l’avons  abqli<| 
çonime  contraire  au  droit  de  i’horrime.  II  en  eft  iiuq 
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du  füibîe  au  Forc^  fubordinacion  didée  par  la  fagede 
des  Joix  Sc  le  Fentirpenc  général  d'humanicé;  nous 
avons  füulevé  les  paffions  contre  la  bienveillance 
naturelle , nous  avons  rompu  le  lien  qui  enchaî- 
noirta  forçç,  nous  avons  éteint  les  lumières  de  la 
fagelTe  qui  en  guidoienc  l’ufage.  Il  en  eft  une  dü 
pauvre  au  riche  ^ fubordinacion  de  reconnoidance 
êc  d’attachement  ; nous  en  avons  calomnié  le  priu^ 
cipe  pour  nous  refufer  à fes  effets  avec  une  ap- 
parence du  juftice,  Il  en  eft  une  du  fujec  au  fou- 
verain,  du  citoyen  au  magiftrat,  fubordination  ih^ 
difpenfable  pour  la  police  d’une  nation  Sc  le  repos 
de  la  fociétç , nous  l’avons  dévouée  à l’indignacioît 
& à ^opprobre  fous  l’odieux  nom  d’Ariftoçratie , 
pour  lui  fiibftituer  les  excès  de  l’indépendance  qu^ou 
nomme  liberté.  Il  en  eft  une  de  roiftf  confomma- 
teur  a l’utile  6c  induftrieux  citoyen , du  manouvriet: 
QLî  propriétaire  j fubordination  çonfacrée  par  l’efprjt 
^ la  nature  d-"s  fociétés , Sc  nous  lui  avons  fubfti- 
tiié  la  chimere  d’une  égalité  impoffible  dans  la 
pratique  J Sc  deftrudive  de  toute  aftociation.il  en 
eft  une  de  l’homme  né  dans  robfciirité  à celui  quo 
fes  parens  décorent  de  la  gloire  d’un  nom  ^ fruic 
précieux  d’une  longue  fuite  de  fervices  Sc  de  vertus; 
çette  fubordination  j avouée  de  la  raifon , recon- 
OViS  ^ refpeftée  meme  dans  les  Républiques  les 
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plus  populaires^  comme  l’encouragement  le  plus 
utile  & la  reconnoilTance  la  plus  flatteufe;  & 
nous  l’avons  réprouvée  comme  contraire  au  droit 
aufli  abfurde  qu’il  efl:  imaginaire  àztous  à tout.  Il 
- eiv  eft  une  que  fon  utilité  oblige  de  rendre  abfo- 
lue  5 c’eft  celle  du  foldat  à fon  chef,  & nous  l’avons 
foumife  au  raifonnement  & à la  réflexion  qui  en 
rallentiflent  les  effets,  & fouvent  la  convertiflenc 
en  rébellion.  Il  en  eft  une  , enfin  y de  l’homme 
religieux  au  miniftre  de  la  religion , fubordination 
d’un  ordre  furnaturel,  confacrée  par  tous  les  droits, 
aulfi  néce flaire  au  repos  public,  qu’eflentielle  aux 
bonnes  mœurs;  nous  l’avons  avilie  pour  l’anéan- 
tir plus  furement  : nous  l’avons  confondue  avec  la 
> fubordination  du  mercenaire  , au  riche  qui  le  fala^ 
île.  Ainfila  nature , la  raifon  , les  inftitutions  poli- 
tiques , la  religion  qui  doivent  concourir  à former 
la  conflitution  d’un  état  , & le  rendre  par  leur 
accord  y durable  & floriflant , ont  perdu  toute  leur 
énergie  parmi  nous , leur  voix  eft  méconnue , 
leurs  droits  ne  font  plus  que,  le  prétexte  de  la 
tyrannie  , & le  mépris  de  leur  ancienne  autorké 
èft  la  marque  d’une  ame  libre  de  tout  préjugé. 

. Comment  fe  flatter  d’afleoir  la  fociété  fur  do 
pareilles  bafes  ? Le  cahos  renaît  avec  la  confu- 
fufion  des  élémens  ; l’anarchie  qui  eft  le  cahos  po- 
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îitique  eft  la  fuite  nécelTaire  de  la  0011^1(1011  des 
ordres  & du  mépris  des  pouvoirs.  Eh  ! nos  peuples 
Il  cruellement  trompés  ne  ' fe  croient-ils  pas  déjà 
difpenfés  de  toute  efpece  d^obligations  ? N’a-t-oii 
pas  exalté  leurs  pallions  jufques  à les  faire  rougir 
d’avoir  refpedé  quelqu’autorité  ? Les  excès  de  la' 
licence  ne  lui  paroifiTent-ils  pas  un  foible  dédom- 
magement de  Ton  ancienne  foumilîion  aux  loix? 

Pour  le  porter  à franchir  avec  audace  les  bornes 
les  plus  facrées  , de  quels  écrits  féditieux  n’a-t-on 
pas  inondé  la  France?  Quels  principes  erronnés  n’a- 
r*on  pas  érigés  en  maximes  de  juftice  ôc  d’équité? 
Quel  eft  l’ordre  de  chofes  dont  i’empire  refpeété 
jufqu’ici , n’ait  pas  été  traite  d’efcîavage  politique, 
d’invention  du  pouvoir  arbitraire  , de  machination 
d’une  ariftocratie^odieufe  qui  veut  touf alfecvick  Le 
poavoic  le  plus  légitime  a été  travefti  en  entraves 
de  la  liberté  , les  droits  en  attentats  contre  la  na- 
ture J les  titres  ôc  les  diftinétions  en  ufurpations 
frauduleufes , en  préjugés  outrageants  pour  la  Na- 
tion. Dedà , les  cris  féditieux  d’un  amas  informe 
Ôc  confus  d’hommes  de  la  lie  du  peuple,  de  vaga- 
bonds, réunis  en  corps  pour  vendre  leurs  fureurs 
au  méchant  qui  les  foudoyoit  *,  les  volontés  de  ce 
tribunal  inique  ont  paru  des  arrêts  légitimes  , ôc 
la  vie  du  citoyen  eft  devenue  le  joifet  de  ces  bandes 
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efFrennées , qui,  le  fer  Sc  le  feu  à la  main,  ont; 
dévafté  les  campagnes,  pour  prouver  rinjuftice  des 
propriétés.  L’humanité  même  a été  outragée  comme 
pour  la  punir  d’avoir  fervi  de  fondement  à l’ordre 
qu’on  youloit  anéantir.  Une  funefte  érriulation 
pour  la  deftruétion  Sc  le  ravage,  a été  préconifée 
comme  le  fentimenc  profond  des  vrais  droits  de 
la  Nature.  . . ; 

• Ces  excès , je  l’avoue  , font  invraifemblables',  & 
les  annales  du  monde,  malgré  tant  de  calamités 
politiques  qu’elles  renferment,  n’avoîentjalîiais  per- 
mis de  conjedurer  celles  dont  nous  fonamesjes  au- 
teurs & les  viétimes.  Mais  (i  quelqu’un  trouve  de 
l’exagération  dans  ce  tableau  , j’en  appelle  aux 
aveux  que  la  force  de  la  vérité,  ou  un  danger  per- 
fonnel , ont  arraché  h fouvent  à ceux  d’entre-vous 
qui  ont  paru  dans  cette  tribune.  J’en  appeller  aux 
détails  que  les  Miniftres  ont  plus  d’une  fois,  mis 
fous,  vos  yeux , delà  détrelTe  de  l’état  8c  de,  leur 
impuilTance  pour  y remédier.  J’en  appelle  à toutes 
ces  relations  affligeantes  qui  nous  arrivent  de  toutes 
les  parties  du  Royaume,,  & dont  nos  feuilles  pério- 
diques font  les , échos  trop  fideles.  J^’en  appelle 
enfin  à rEurope. entière  qui  retentit  du  trille  récit 
de  notre  deftruélion  , qui  voit  de  toutes  parts  nos 
compatriotes  errans  fur  une  terre  étrangère  ,..  8c 


fuyant  leurs  foyers,  pour  éviter  une  profcriptioil 
inique. 

Auflî,  cette  France  jadis  fi  refpeaée^  faifanc 
à Ton  gré  la  deftinée  des  nations,  n’eft  prefque 
plus  comptée  parmi  les  Puilîances  de  1 Europe.  Son 
influence  n’a  plus  de  poids  dans  la  balance  des 
affaires  générales.  On  ne  la  confidcre  que  comme 
un  objet  de  compaflion,  comme  un  de  ces  grands 
exemples  que  le  ciel  prépare  a la  terre,  quand  il 
veut  donner  aux  peuples  une  leçon  terrible  ; ou 
comme  une  région  empeflée , dont  l’air  contagieux 
peut  porter  le  germe  du  mal  qui  la  dévoré , chez 
les  peuples  voifins  encore  fains  de  robufles. 

Tout  eft  donc  perdu,  état,  richefles,  induftrie, 
opinion  publique.  Comment  douter  après  cela  que 
nous  ne  touchions  au  moment  d une  ruine  totale  ? 
J’avoue  franchement  que  je  ne  peux  fouvent  me 
défendre  de  quelqueVurprife  ^ quand  je  vois  cette 
ruine  fi  long-tems  retardée.  Quand  tous  les  liens 
d’un  édifice  font  rompus,  qui  peut  encore  fufpen- 
dre  la  dhfolution  de  fes  parties  T Quelle  confidé- 
rarion  peuc  encore  retenir  un  peuple  qui  n^’a  plus 
de  frein  , de  i’empêcher,  fur  tout,  lorfqu’on  Feu- 
courage  , de  courir  au  pillage,  de  s’enivrer  de  fang  , 
& porter  par-tout  l’incendie.  Il  a le  fentiment  de  fa 
force  J ' il  fait  qu’il  n’en  exifte  point  d’autre  que  la 
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(îenne  j ii  voie  qii  il  ne  peut  échapper  à Tes  coups  que 
les  vidimes  qu’il  voudra  bien  épargner  : cependant 
il  ne  fait  encore  que  des  tencativès;  il  ne  fe  livre 

à des  excès  momentanés  que  pour  prouver,  ce  me 
îfemble  , que  ce  neft  ni  la  crainte  ni  l’impuiirance 
qui  fufpendenr  fes  fureurs.  Eft-ce  un  refte  d’bâbi- 
tude  donc  il  ne  peut  encore  fecouer  Tafcendanc  ? 

ce  1 effroi  de  l aby me  ou  il  fe  plongeroit  lui- 
même,  en  j précipitant  la  Nation?  Eft-ce  enfin^ 
une^derniere  faveur  du  ciel,  qui  nous  laide, le  tems 
A?  réunir  nos  efforts  & de  prévenir  l’infianc  fatal 
ou  le  vailTeau  de  EEcat  entr^’ouvert  de  toutes  parts 
va  fe  perdre  dans  l’abyme  ? Sages  pilotes,  profitez 
de  ce  délai  peut-être  fort  court;  hâtez-vous  de  re- 
chercher & de  refermer  la  voie  qui  ouvre  un 
paftage  facile  âux  eaux  dont  nous  allons  être  fiib^ 
mergés  • foufifez  que  je  dirige  votre  travail,  comme 
j’ai  _cach,é  d’exciter,  votre  zelè.  , 

2°.  Qui  allongé  la  France  dans  cet  état  demiferc?.. 

Pu  ifqiie  nos  maux  ne  font  que  trop  réels  , ils  ont 
fans  doute  une  caufe  , 3c  combien  mérite  - 1 - elle 
l’exécration  publique  ! je  fais  que  la  France  ne  pou- 
voir plus  fe  paffer  d’une  réforme.  Mais  il  nous  ref- 
loic  des  reflources  bien  fupérieures  à fes  befoins* 
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Un  fâge  emploi  de  nos  moyens  auroic  étonné  les 
Nations , & fait  naître  la  gloire  de  notre  Patrie , 
de  fa  détrelTe  5c  de  fes  erreurs  mêmes.  Son  fort  nous 
étoit  confié , Mefiieurs , c’eft  dans  nos  mains  qu’elle 
avoit  dcpofé  tout  ce  qui  étoit  capable  de  lui  rendre. 
fon  ancienne  fplendeur , 5c  nous  nous  en  fommes 
fervipour  ajouter  à fon  opprobre  5c  à fon  ignominie. 

Cette  imputation  eft  fans  doute  infiniment 
grave , mais  elle  eft  fondée.  Déjà  depuis  long-temps 
les  hommes  fages,  forcés  au  filence  par  la  crainte, 
la  formoient  dans  le  fecret  ; le  peuple , que  le  fen- 
îiment  de  fa  mifere  commence  à arracher  à cette 
erfervefcence  que  nous  avions  excitée , la  répété  afl'ez 
haut  5 les  provinces  la  juftifient  par  leurs  réclama- 
tions j nos  divifions  inteftines  5c  les  écrits  des  mem- 
bres de  rAffetnblée  qui  en  dévoilent  les  myfteres 
d’intrigue  5c  de  mauvaife  foi  j achèvent  de  lever  le 
peu  de  doute  qui  reftoit , 5c  bientôt  l’indignation 
publique  fe  joignant  à celle  des  nations  voifines, 
confommera  notre  honte  5c  notre  aviliftement. 

Si  mes  propos  vous  paroilTent  durs , je  dois  vous 
dire  qu’on  les  répété  dans  toutes  les  claftès  de  la 
fociété  * que  j’adoucis  encore  les  expreflions  des 
fentimens  que  leur  infpirent  nos  opérations. 

L’inquifition  que  nous  avons  exercée  fur  la 
prefte , avoir  obftrué  cette  voix  d^une  réclamation 
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publique;  mais  dès  que  ia  nécedite  ou  )â  uégügci^'é 
nous  a fai:  relâcher  lue  cette  précaution,  les  Lurs 
le  font  montrés  à découvert , & les  nouveaux  écrits 
nous  prouvent,  par  les  vérités  dures  pour  nous,  qui  y 
font  contrevenues,  quelle  éioit  l'indignation fecrette. 

• Je  fais  que  les  hommes  les  plus  fages  font  foti- 
ventdes  jouets  dune  aveugle,  mais  itrélîaible  né- 
ceffite  qui  trompe  leur  prudence  & fait  naître  les 
plus  grands'maux , des  moyens  que  l’efpric  de  l’hom- 
ine  avoir  regardés  comme  des  moyens  de  bien  public, 
e ais  que  c efî  fur-coui:  dans  le  gouvernemem  8c 
1 adminrftration  d’un  grand  Etat,  que  fe  voient  ces 
jeux  cruels  de  ia  fortune:  ainfi  il  ea  jufte  qu’on  exa- 
mine  notre  caiife  avant  delà  juger;  & quoique  nous 
n ayons  pas  fuivi  cetee  régie  d'équité  dads  les'  jtu 
gemens  que  nous  avons  portés;  quoique  nous  les 
faffions  exécuter  avec  rigueur . parce  que  nous  d if- 
pofons  de  la  force  publique,  le  droit  d’être  enten- 
dus,  de  trav.ailler  .1  notre  jurtification , & de  de- 
mander, juftice,  ne  nous  eftpas  moins  dû.  Le  brigant 
•qui  a je;té  la  condernacion  dans  une  province,  dort  k 
main  a verfé  le  fang  des  voyageurs , a toujours  joui 
du  même  dtoic;  & les  arrêts  de  nos  Tribunaux  de 
lont  comdamnéj  qu’après  l’avoir  juridiquement 
convaincu  dé  fes  forfaits. 

Suppofons  donc,  MeffieurSj  que  les  principès-ar- 

bicraires 
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Viitrâirès  <ion:  nous  avons  fait  des  lolx  pour  îégitî* 
met  nos  opérations,  n’exiftent  plus,  ôc  que 
fur  les  régies  d’équicé  , reçues  chez  toutes  les  na* 
rions,  qu’on  nous  juge.  Voici  les  chefs  d’accufation 
intentés  contre  notre  aflemblée» 

i Nous  avons  voulu , dit-on  , les  malheurs  de 
la  France,  a®.  Nous  les  avons  fufcités.  30.  lis  étoieiiÊ 
néceflTaicés  à nos  projets. 

ïd.  Nous  avons  voulu  les  mailheurs  de  la  France» 

J’avoue  que  je  n’ai  fu  que  répondre  à la  preuve 
de  cette  première  imputation»  On  vous  avok  tracé  j 
me  difoic  on,  la  marche  de  vos  travaux^  on  vous 
avoir  marqué  le  but  où  vous  deviez  tendre  ^ on  n’a-; 
voit  négligé  aucun  des  moyens  qui  pouvoient  erti-y 
pêcher  toute  erreur,  ou  enchaîner  toute  paffion  » 
roue  cela  fe  prouve  par  l’intention  du -Monarque  > 
confignée  dans  Tes  inftruétions  aux  provinces^,  en 
les  invitant  à fe  féiuiîr  j dans  le  réfultat  des  af- 
femblées  des  bailliages  ôc  les  cahiers  de  nos  com^ 
mettans  j dans  leur  fage  précaution  d’exiger  nos 
fermens  & de  donner  des  limites  à nos  pouvoirs» 
Vous  avez  méprifé  vos  inftruétions , vous  n’avez 
tenu  nul  compte  de  vos  fermens  : au  lieu  de  vous, 
regarder  comme  des  réformateurs  d’abus , vous 
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vous  ères  précenrîus  des  légiflace^irs  ; au  lieu  de  puir-i 
ger  de  leurs  défauts,  des  loix  d’adminiftration  , 
bonnes  en  elles- mêmes,  vous  y avez  fubdîtué  vos 
projets  arbitraires  ; au  lieu  de  rétablir  la  dépen- 
dance réciproque  du  gouvernement  de  de  la  nation 
altérée  par  le  temps  & la  cupidité,  vous  avez  voulu 
créer  un  état  nouveau,  ôc  faire  uneconftitiition  qui 
ne  pourra  jamais  être  celle  de  la  monarchie  fran- 
^oife;  au  lieu  de  rendre  fes  droits  à chaque  ordre 
de  l’état,  d’en  combiner  la  force,  & de  faire  naître 
l’haimonie  de  leur  équilibre  , vous  avez , au  mé- 
pris de  i^exemple,  de  la  polTeflion  immémotiale , 
de  du  bien-  que  la  raifon  & r<urage  en  avoienc.tiré  ^ 
dérrtik  toute  diftindion , de  établi  un  gouverne^ 
ment  populaire  que  le  caradere  françois  ne  fauroic 
comporter/  . c . 

Suivre  l’intention  de  vos  com,mettans.j  c’écoit 
remplir  leur  commiffion , les  aiïbcier  au  fuccès  de 
Vos  travaux  pat  la  confiance  qu’ils  avoienc  mife  en 
vous  , de  rendre  à l’état  fa  fplfindeur  en  établifiant  la 
liberté  de  la  nation  de  les  droits  du  gouvernement 
fur  une  bafe  folide.  Le  fuecès  n’eût-il  pas  répondu 
a l’attente  publique  ? la  nation  , du  mains  ^ u’au- 
roic  pu  vous  refufer  le  tribut  d’eftime  mérité  par 
Votre  zele  à lui  obéir.  Inllruite  par  fon  expérience 
de  par  h fagelTe  de  vos  réflexions , vous  lauriea 
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Tüe  rendre  juftice  à vorre  fidélité  & à vos  lu- 
mières 5 ainfi  vous  faifiez  le  bien  avec  hon- 
neur, ou  vous  confetviez  cet  honneur,  quand 

même  le  malheur  public  feroit  né  de  vos  ôpéra- 
«ons.  ( 

En  fubftituant  vos  projets  à la  volonté  de  vos 
commettans , en  déclarant  que  vous  croyiez  vos 
lumières  fupérieures  aux  leurs  , & que  loin  d’avoir 
droit  de  vous  donner  des  entraves  pat  leurs  cahiers 
& par  le  ferment  que  vous  aviez  prêté , ils  s’ér 
toient  obligés  eux-mêmes  à recevoir  en  aveugles  vos 
decifîons  , à regarder  comme  des  loix  irrévocables, 
même  ces  décrets  qui  ont  été  le  fruit  d’une  effer- 
vefcence  fans  principe  ; ne  vous  êtes  vous  pas  dès- 
lors  rendus  refponfables  de  tous  nos  maux  ? n’avez- 
vous  pas  répondu , je  ne  dis  point  fur  votre  hon- 
neur , car  l’honneur  eft  auffi  verfatile  daiis  vos 
mains  que  les  droits  naturels  , mais  fur  votre  vie, 
du  repos  , de  la  ptofpérité  de  la  gloire  de  la 
nation  ? Ou  détruifez  encore  cet  axiome  fondamen- 
tal. que  c’eft  être  refponlable  des  effets  que  de 
vouloit  la  caufe,  ou  rendez  nous  compte  des  biens 
que  vous  nous  avez  enlevés,  & convenez  que  vous 
avez  voulu  la  ruine  de  la  France. 

J’ai  allégué  pour  notre  défenfe,  l’efpoir  de 
faire  une  légiOation  épurée  de  tous  défauts,  en' 

Ba 
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laîlïaiu  loin  derrière  elle  toutes  celles  qui  l’ont 
précédée  ; j’ai  protefté  que  nous  étions  bien  élok 
gués  de  prévoir  un  fuccès  û contraire  au  bonheur  de 
i état.  Vous  ne  pouvez  concevoir  l’indignation  qu^ 
excitée  une  excufe  prife  de  notre  ignorance.  Ne 
pas  prefîemir  les  fuites  d’un  projet  qu’on  forme 
foi-même  librement  j qu’on  arrange  avec  réflexion  ! 
Et  qui  ? une  aflemblée  qui  fe  dit  la  plus  éclairée 
de  tous  les  corps  légiflatifs  j qui  afpire  à la  gloire 
de  devenir  le  modèle  de  tous  les  peuples  , ôc  qui 
regarde  fon  ouvrage  comme  le  chef-d’œuvre  du 
génie  politique.  Excufer  des  erreurs  aufli  faciles 
à prévoir  , en  difant  , je  ne  croyois  pas  j quelle 
puérilité  î , 

Vous  nattendiez  point  ce  mauvais  fuccès?  (a-t-on 
ajouté  avec  aigreur.  \ Eft-ce  donc  là  une  excufe  rai- 
foiinable  ? Vous  deviez  être  affurés  du  contraire  ; & 
avant  d’abandonner  la  voie  qui  vous  étoit  tracée , 
il  falloir  en  démontrer  l’infuflifance  ; porter  juf- 
qu’à  l'évidence  rinfailiibilité  de  celle  que  vous 
préfériez.  ^ demander  j folliciter  la  liberté  de  la 
fuivre  ; vous  récufer  , enfin , fl  vous  étiez  refufé  ; 
ëc  montrer  par  une  telle  fermeté  la  pureté  de 
votre  confcience  , & la  franche  loyauté  de  votre 
caraéfere.  Mais,  fans  douce,  cette  démarche  fe 
feroic  mal  afldrtie  avec  les  intrigues  ôc  les  balTefiTes 
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où  VOUS  étiez  defcendus  pour  mendier  les  fuffrages 
de  la  députation.  On  a un  dedein  formé  quand  on 
brigue  aind  les  places  & les  honneurs  ; on  a des 
dedeins  particuliers  quand  ou  ne  veut  fuivre  que 
fes  lumières.  On  a réfolu  d exécuter  opiniâtrement 
fa  volonté,  quand  on  ne  parvient  â la  fatisfaire  que 
par  les  voies  que  vous  avez^employées. 

Quelles  font  ces  voies  ? me  demanderez- vous , vous 
les  a-t  on  indiquées  ^ Oui , Medieurs , ôc  c’eft  dans 
le  fécond  reproche  qu’on  nous  fait. 

2^.  Nous  avons  fufcité  les  malheurs  de  la  France. 

On  a rappelle  à cette  occaiion  tous  les  écrits  in- 
cendiaires qui  ont  précédé  notre  ademblée;  la  cor- 
refpondânce  que  plufieurs  de  nos  membres  entre- 
tenoientavec  ce  bureau  de  fédition  Ôc  de  dedruétiort 
qui  s’écoit  formé  dans  la  capitale  ; la  prépondé- 
rance que  fe  font  acquife  parmi  tous  les  mem- 
bres les  plus  hardis , les  plus  entreprenans , ceux 
dont  la  conduite  Ôc  les  mœurs  avoienc  déjà  formé 
lopinion  publique  fur  leur  compte.  II  a paru  dès 
1 ouverture  de  laflembiée , une  coalition  , ce  fym-‘ 
bole  infaillible  d’une  conjuration  : on  lui  a vu  une 
marche  opiniâtre,  elle  étoir  prête  à tout  diflTotidre^ 
plutôt  que  de  céder  fur  la  moindre  prétention. 
On  a vu  des  chefs  fougueux  qui  dorainoienr  tyran- 
niquement les  opinions , ôc  entraînoienc  malgré 
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eux  les  efprits  fages  de  modétés  que  leur  conditioîî 
avoit  rangé  fous  les  étendards  de  ces  chefs  féditieux* 
Vous  croyez  bien  qu’on  n’a  pas  manqué  de  rappel- 
les ces  liaifons  qu^’on  reprochoit  a quelques  - uns 
d’entre-nous  avec  cette  fentine  de  tous  les  maux  6c 
de  tous  les  vices  que  renfermoic  le  Paîais-Royal  ; 
ces  feenes  d’horreur  que  nous  avons  paru  com- 
mander, tant  elles  ont  été  juflifiées  parmi  nous,  Sc 
tant  nous  avons  fii  en  tirer  parti  pour  intimider  les 
foibles  6c  faire  adopter  nos  projets  fans  rélîftance. 
C eO:  un  fait  incantedable,  dit-on,  que  les  bandits  ont 
été  excités  ,fôudoyés  par  des  hommes  puiiTans  Ôc  ca- 
pables d’exciter  leur  rage  par  l’appât  de  l’argent  5 
mais  il  eft  encore  plus  inconteftabie  que  Paflembiée 
a défîgné  leurs  vidimes  par  la  maniéré  injurieufe 
dont  elle  a toujours  parlé  de  la  noblelTe  , par  les- 
calomnies  qu’elle  s’eft  perniife  fur  la  Hncérité  des 
procédés  de  cet  ordre  ; par  les  foupçons  quelle  a 
répandus  avec  foin  dans  tous  les  efprits  fur  la  ré- 
finance  des  nobles  au  bien  qu’on  proj étroit  pour 
le  peuple  ; il  efl  encore  de  notoriété  publique  que 
chacun  de  nous  a autorifé  cette  opinion  maligne 
par  fes  lettres  à fes  commettans  , 6c  qu’il  a ain(î 
armé  de  fer  6c  de  feu  les  mains  qui  ont  répandu 
îa  dérolation  dans  les  campagnes.  Avez-vous  dé- 
fapprouvé  ces  excès , ou  plutôt  ne  les  avezî-vous 
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pas  exciifes  ? tandis  que  vous  traitiez  de  crime  de 
lèze-nation  le  foupçon  même  d’une  légère  relif- 
tance  de  la  parc  d’un  membre  de  la  noblelîe  ? Vous 
avez  crié  à la  conjuration  j vous  avez  prétendu  que 
vos  jours  étoienc  menacés  , que  les  fers  d\in  ef- 
clavage  politique  écoient  forgés  j vous  avez  aind 
.femé  l’alarme  Sc  fonné  le  tociin  dans  tout  le 
royaume  5 quelles  écoient  vos  preuves  ? Où  écoient 
Jes  apparences?  Votre  comité  de  recherches  ne 
peut , malgré  les  foins  les  plus  infatigables  , & 
l’inquilition  la  plus  rigoureufe  , trouver  a juhifier 
un  foupçon  ; 6c  cependant  vos  terreurs  paniques  y 
pu  plutôt  une  frayeur  feinte  , a jetté  tout  le  royau- 
me dans  la  confülion  , ôc  difperfé  les  premières 
familles  de  l'état  ; le  peuple  s’efi:  armé  , il  a dé- 
moli y brûlé  les  châteaux , profcric  tout  homme  qui 
.lui  a déplu , 6c  cruellement  madacré  celui  qu’il  a 
pris  pour  vidime  de  fes  licences  ëc  de  fes  fu- 
reurs. On  auroic  die  que  c’écoic  pour  ranimer  fa 
frénéfie  â:  en  récompenfer  les  accès  que  raflem- 
blée  a fait  fes  décrets  qui  ont  fi  imprudemment  ex- 
pofé  les  moiiîons',  dévafté  les  forêts  > ouvert  toute 
voie  au  commerce  frauduleux  de.  la  contrebande  ^ 
ôc  fufpendu  la  perception  des  revenus  de  T-écat  Ôc 
des  villes.  Le  décret  fur  les  dîmes  a rallumé  le  feu 
fédicieux  qui  commençoit  à s’éteindre  ^ & celui  qiü 
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(décide  des  biens  du  clergés  a mis  le  comble  à l'in« 
cendie. 

tft-ce  le  peuple  qu'il  faut  accufer  ? Non  fans 
doute  5 il  n^ett  qu’un  inftrument  nécefîaire , aveu- 
gle , qu’on  trompe  d’autant  plus  aifément  qu’il 
veut  ie  bien  Ôc  fe  lailTe  perfuader  fans  examiner  , 
qu’il  le  trouvera  dans  les  confeils  qu’on  lui  donne. 
^11  a bien  paru  que  nous  connoifîions  Ton  caraâ:ere , 
Ôc  qu’il  entroir  pour  beaucoup  dans  les  données  du 
grand  problème  que  nous  nous  propolions  de  ré- 
foudre. 

Il  faut  convenir  J Meffieurs , que  fi  nous  avons 
voulu  exciter  les  troubles  qui  défolent  la  France, 
nous  ne  pouvions  mieux. nous  y prendre;  mais 
quelle  auroic  été  notre  méprife  de  choifir  une  telle 
voie  pour  arriver  au  bien  qu  on  attendoit  de  notre 
afiemblée?  L’accord  le  plus  parfait  réguoit  entre  le 
monarque  Sc  fon  peuple.  Les  propofitions  du  prince, 
fes  facrifices  , fes  offres  de  céder  encore  tout  ce  qui 
poiuroit  affûter  la  liberté  politique,  & la  profpéricé 
de  rétat , mettoic  dans  le  p'us  beau  jour  la  géné- 
rofité  êc  la  franchife  de  ce  cœur  digne  de  notre 
adoration.  La  reconnoiffance  ôc  l’acceptation  des 
provinces  , leurs  vœux  fi  clairement  manifeftés^ 
l’abandon  de  la  part  de  la  nobrelTe  ôc  du  clergé  , de 
tciu  droit  qui  pourroic  retarder  le  retour  de  la  paix 
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1 offre  de  tout  privilège  dont  Pabolitlou  contribuer* 
roit  au  foulagemenc  de  l’état  & à ^allégement  de 
la  claffe  indigente  j ne  laiffoit  rien  à defirer  fur 
cette  harmonie.  Eh  ! nous  qui  devions  recueillir  l’hon- 
neur d’avoir  fcellé  cet  heureux  accord,  c’eft  nous 
qui  le  déttruifons  , c’eft  nous  qui  fubftituons  à la 
place  d’une  opération  aufli  aifée  , un  projet  chiméri- 
que, un  projet  deftrudeur  de  l’ordre  & delà  paix; 
un  projet  impoffible^  puifqu’il  contrariétés  vrais 
intérêts  d’une  nation  entière  , & qu’il  dénature  fon 
caradere.  La  France  en  nous  raffemblant  a dû 
croire  que  dans  peu  de  jours  la  confiance  mutuelle 
du  fouverain , & de  fon  peuple , alloit  renaîrrc 
pour  n’être  jamais  troublée  , Sc  nous  avons  élevé 
un  mur  de  féparatîon  qui  va  les  défunir  pour  ja- 
mais. Comment  pourrions-nous  éviter  ce  jugement 
qui  va  nous  rendre  l’objet  d’une  haine  éternelle  , 
que  c’eft  nous  qui  avons  fufcité  les  malheurs  qui 
font  gémir  la  France  ? 

A ces  preuves  déjà  fi  convainquantes  , on  eii 
ajoute  d’autres  qui  femblent  ne  laiffer  plus  de  douce. 
Non-feulement,  nous  dit -on,  vous  avez  voulu 
nuire  à l’Etat,  non-feulement  toutes  vos  démar- 
ches tendoient  à ce  déteftable  but , mais  nos  maux 
ctoient  encore  un  moyen  nécefiaire  à vos  projets, 
Sc  la  calamité  publique , âc  le  bouleverfement  des 


' , ( i6  } 

fortunes  i & les  forfaits  que  nous  avons  vus  J 
avoient  été  calculés  dans  les  rellburces  qui  alTuroîent 
Vos  fiiccès.  ' 

3”.  Nos  maux  étoient  néceflTaîres  a nos  projets.. 

Qü’eft-ce  donc  qu’on  nous  impute  ? L’ambition 
de  créer  un  nouvel  empire , la  chimere  de  former 
un  gouvernement  dont  l’égalité  foit  la  bafej  la  fo- 
lie de  rompre  tout  lien  formé  par  ia  religion  ôc  par 
la  confcience  j l’erreur  impardonnable  de  fonder  la 
Habilité  d’un  état  fur  l’inrérêt  individuel.  On  a 
vu  dans  nos  procédés  le  projet  d’anéantir  la  110- 
blefiTe  ; on  y a vu  la  haine  de  la  religion  , la  def- 
rruétion  de  la  monarchie  , la,  fuppreffion  de  la 
niagiftracure.  Nous  avons  manifefté  un  deflTein  for- 
mé de  renverfer  entièrement  l’ancien  fyftême^  de 
gouvernement,  d’ébranler  , de  ruiner  toutes  les 
bafes  fur  lefquelles  avoir  porté  jufqu’â  ce  jour 
l’édifice  politique  ; dès- lors  tous  les  moyens  de 
violence  nous  devenoient  nécefiaires  ; dès-lors  tous 
les  moyens  de  corruption  envers  le  peuple  nous 
paroilloient  juftes  ^ dès-lors  tous  les  forfaits  dé- 
voient être  comptes  comme  des  aéles  de  prudence 
êc  applaudis  comme  des  effets  du  génie  3c  de  l’ha- 
bileté de  i’aOTemblée  j dès  lors  les  partis  les -plus 
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hardis  ont  dû  être  préférés,  dès  qu’ils  paroîlfoîeut 
Î0S  plus  fûrs. 

Combien  les  événemens  qui  fe  font  fuccédés  de- 
puis notre  réunion  n’ont-il  pas  donné  de  poids  à 
cette  prévention  fur  notre  compte!  j’avoue  de  bonne 
foi  que  je  m’y  livrerois  fans  fcrupule , fi  ma  coiif- 
cience  ne  me  rendoit  un  témoignage  bien  différent  j 
ainfi  je  ne  puis  acciifer  de  témérité , mes  compa- 
triotes 5 les  nations  qui  nous  environnent  ^ la  pof- 
térité  entière,  quand  ils  prononcêronttousque  nous 
aviqns  rendu  néceflaires  les  malheurs  de  la  Fran- 
ce 3 en  adoptant  le  projet  de  notre  nouvelle  légif- 
lation. 

Pour  détruire  la  nobîeffe , il  falîoit  la  calomnier, 
Sc  nous  l’avons  fait;  pour  nous  emparer  des  biens  du 
clergé, fl  falloir  pofer  des  principes  injuRes,  Sc  nous 
Pavons  fait 5 pour  abolir  le  gouvernement , iî  falloic 
le  déclarer  coupable  de  félonie,  Sc  nous  l’avons  fait  ; 
pour  avoir  une  force  irréfiftible  , il  falloir  enlever 
au  prince  la  confiance  des  troupes  , & nous 
lavons  fait  , pour  gagner  l’affeélion  du  peuple, 
il  falîoit  lui  infpirer  de  la  défiance  Sc  contre 
le  Monarque  Sc  contre  ceux  qui  aglRoient  en 
fôn  nom , Sc  nous  l’avons  fait  ; pour  couvrit 
le  ddfein  de  nos  opérations  , il  falloir  enivrer 
le  peuple  d’im  efpoir  d’amélioration  , Sc  nous 
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l’avons;  fait  ; poür  nous  rendre  maîtres  des  mouve- 
mens  populaires,  & en  faire  à notre  gré  un  moyen 
de  fuccès  par  la  terre  r , il  falloit  foudoyer  la  vile 
populace  & la  coaÜtionner , & nous  l’avons  fait  ^ 
pour  nous  l’atcachct  (ans  retour,  il  falloit  pallier  fes 
fureurs  ^ applaudir  â fes  forfaits  j condefcendre  à fes 
caprices,  *!<<:  nous  l’avons  fait  ; pour  n’éprouver  au- 
cune gêne  dans  la  fuppreffion  de  la  magiftrarure  , 
il  falloit  la  rendre  méprifable  , ôc  nous  l’avons  fait;, 
pour  ccabür  fans  conrradidion  l’autorité  de  nos 
décrets , il  falloit  annuller  l’autorité  royale  ^ la  dé- 
pouiller de  fa  dignité  , avilir  le  trône  , nous  em- 
parer de  fa  force , en  nous  attachant  l’armée  j ôc 
conferver  un  hmulacre  de  Monarque  , jufqu’à  ce 
que  les  peuples  fuOent  accoutumés  à s’en  palTer,&: 
nous  i^’avons  fait.  Tant  d’accord  entre  nos  be foins 
& notre  marche,  entre  nos  projets  & le  fuccès  que 
nos  moyens  nous  ont  procuré,  ne  montrent-il  pas 
la  liaifon  néceffaire  qui  fe  trouve  entr’eux  ? Eh 
quelle  autre  voie  pouvoir  nous  conduire  au  bus 
décidé  ! un  peuple,  s’il  n’eft  dans  rivreife  de  l’en- 
thouhafmc  , oublie  t il  les  droits  de  la  nature  ^ 
refped  pour  l’autorité  dont  il  a l’habitude  , les 
îoix  inviolables  de  la  propriété?  étouffe -C- il  la 
voix  de  la  religion , le  cri  de  la  confciènce  „ les. 
Igix  de  la  pudeur  6c  de  l’honnêteté  publique  ? perd- 
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n toute  mefure  dans  les  fentimens  d’envîe , de 
haine  ^ de  jaloufie  j jufqu  a outrager  Thumanité & 
a furpafTer  la  cruauté  des  bêtes  féroces  ? fe  livre-t- 
il  avec  joie  a tous  les  excès  de  la  vengeance  Sc  de 
la  barbarie,  & fe  fait-il  une  gloire  de  k fureur  des' 


monftres  f Voila  cependant  les  fcènes  affreufes  dont 
le  peuple  François  nous  a rendus  les  témoins, 
voila  la  route  impie , facrilége , cannibale  , par 
laquelle  nous  nous  fommes  élevés  au  degré  de 
puilTance  & d autorité  qui  nous  étoir  nécefTaire 


pour  opérer  le  bouleverfement  de  l’état. 

Mais  pour  enivrer  ainiî  un  peuple  nacurellemenc 
bon  & généreux,  pour  fixer  dans  des  accès  d une 
fureur  qui  va  toujours  croifiant,  un  peuple  léger  ôc 
inconftant  par  caradere  , pour  faire  voir  l’image  de 
ia  liberté  dans  les  excès  de  la  licence  â un  peuple 
accoutume  au  joug  d’une  loi  peu  gênante;  pour  inf- 
pirer  le  mépris  de  la  religion  â un  peuple  qui  s’ho- 
nore de  fa  foi , & l’audace  'd’outrager  un  pafieur , 
à un  troupeau  qui  le  fuivoir  comme  un  pere;  pour 
changer  en  indifférence,  en  mépris  , en  dérifion  , 
en  infulte,  le  refped  & la  vénération  d’un  peuple 
pour  fes  fouverains  qu’il  idolâtroic , & donc  il  ne 
compte  les  jours  que  par  les  bienfaits  qu’il  en  a re- 
çus  ; ne  faut-il  pas  une  nécelTicé  indifpenfable  de  la 
parc  des  hommes  qui  meuenc  en  tifage  de  telles 
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pratiques?’  Les  plus  grands  avantages  font-ib  capa* 
blcs  de  compenfer  les  maux  qu’engendre  cette  af- 
freufe  corruption  f Comment  nommerons-nous 
donc  l’attentat  de  ceux  qui  n’ont  employé  ces 
moyens  , que  pour  bouleverfer  un  empire,  avilir 
une  nation  qui  avoir  jufqu’à  ce  moment  paru  avec 
gloire,  & fécher  dans  les  cœurs , peut-être  pour 
jamais,  le  germe  de  tout  bien  ? Oui  pour  jamais  , 
car  il  eft  difficile  d’imaginer  comment  on  pourroic 
retirer  la  France  de  l’abîme  où  vos  pratiques  l’ont 
plongée.  X ' , 

3®.  "^eut-on  remédier  aux  maux  de  la  France  ? ' 

L’anarchie  eft  pire  que  le  cahos  \ on  y trouve 
non-feulement  le  défordre  & la  confulion  des  prin- 
cipes , comme  dans  celui-ci , mais  encore  une  ré- 
pugnance prefqu’invincible  à leur  réunion  ; une 
force  aétive  & puiftante , qui  les  repoufte  & leur 
donne  une  inclination  oppofée  à celle  de  leur  na- 
ture. Gomment  y rétablir  la  première  organifation? 

Pour  policer  un  peuple  ^ il  ffiftit  de  détruire  la 
férocité  de  fes  mœurs  fauvages , ce  font  les  ronces 
d’une  terre  nouvelle  a défricher  ; on  adoucit  le 
cœur  de  l’homme  comme  la  terre  par  une  culture 
douce  & patience  ; ce  n’eft  qu’une  force  d’inertie 
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qu’ils  oppofent  aux  foins  du  culdvateur  : il$  s’ou- 
vrenc  par  degrés,  Tunej  aux  rayons  vivifians  du 
foleil,  & i’aucre  à la  lumière  de  la  raifon  à la 
chaleur  du  fentiment.  Il  n*en  eft  pas  de  même  pour 
la  terre  épuifée  & devenue  ftérile,  ni  pour  le  cœur 
corron^pLi  ,&  dégradé  par  Thabicude  des  vices.  On 
régénéré  aina  difficilement  l’un  que  l’autre.  Le  tra- 
vail en  eft  long , & le  fuccès  très- incertain. 

C’eft  d’après  ces  idées  généralement  avouées , 6c 
que  ^expérience  a toujours  confirmées , qu’il  faut 
juger  de  l’efpoir  qu’offre  aujourd’hui  l’état  de  la 
France  : Panarchie  où  nous  la  voyons  ^ la.  profon- 
deur de  la  dépravation  où  l’on  a plongé  le  peuple  , 
riiabicude  des  vices  politiques'  ôc  moraux  qui  vont 
les  lui  rendre  néceffaires  , ne  permettent  d’entre- 
voir un  changement  dans  cette  nation  infortunée; 
qu’après  tous  ces  excès  de  calamités  dont  l’immor- 
tel Montefquieu  nous  a tracé  le  récit  Ôc  l’image 
dans  i’hiftoire  des  Troglodites. 

Ne  m’en  croyez  pas,  Meffieurs  ,fur  ma  parole  5 
je  ne  fuis  encore  ici  que  l’écho  de  nos  cenfeurs.  Ce 
trait  eft  le  dernier  dont  ils  peignent  nos  opérations. 
Ils  m’ont  paru  preffans  dans  les  raifons  d’où  ils 
tirent  une  conféquence  aulîî  fâcheufej  vous  en  aile? 
juger  vous-.mèmes,  ^ 

La  nouvelle  organifation  qu’on  prépare 
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France,  ne  fauroit s’établir.  Si  elle  s’érablilToit,  elle 
ne  fauroic  durer , en  fe  décruifanc  elle  ameneroic 
un  gouvernement  des  plus  defpociques  : Reprendre 
l’ancien  gouvernemenc  j d’après  les  réformes  propo- 
fées  par  le  Roi  ^ & confencies  par  les  provinces  , 
eft  encore  Topération  politique,  la  moins  lougue  &c 
la  moins  àifïicile. 


Impolïîbilité  d’établir  la  nouvelle  organifation. 


Cette  nouvelle  organifation  eft  fotcée  de  la  part 
delà  noblefte  , du  clergé,  du  gouvernement, -du 
fouverain.  Tout  plie  aujourd’hui,  mais  fous  le  joug 
de  la  néceflité  ,fous  la  crainte  des  profcriptions , à 
l’afpeâ;  de  Tappareil  effrayant  de  l’ignominie  & 
des  tortures  d’une  mort  violente.  Cette  bafe  de  la 
foumiflîon  aux  nouveaux  décrets  n’eft  pas  feulement 
pour  le  peuple  qui  doit  obéir  , mais  encore  pour 
une  grande  partie  des  légiflateurs  modernes.  Sur 
douze  cents  membres  qui  compofent  i’afTemblée  , 
il  n’en  eft  pas  cent  qui  votent  librement,  qui  ne 
conviennent  en  fecret  que  les  menaces  ont  étouffé 
leur  voix , Sc  empêché  leur  réclamation.  Ne  le 
voyons-nous  pas  ? les  premières  places  font  l’appa- 
nage  d’un  petit  nombre  fur  lefquels  la  témérité  de 
laîeunefle,  qu  la  hardieffe  ôc  la  fougue  du  caraélere, 

promenenç 
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promènent  tour-à-tour  le  droit  de  didec  les  loix  & 
de  les  rédiger.  Ce  font  eux  tpi  propofent  les  mo- 
rions;  ce  font  eux  qui  les  difcutenc , ce  font  eux  qui 
intimident  par  des  cris  ôc  des  menaces , les  mem^ 
bres  que  leur  eonfcience  force  quelquefois  à un® 
réfiftance  légitime  ; ce  font  eux  qui  fe  font  aiïbciés 
dans  le  lieu  des  ademblées,  une  cohorte  d’auditeurs 
dévoués  qui  renforcent  leurs  clameurs  & redou- 
blent l’effroi  que  caufent  les  menaces.  Ce  font  euît. 
que  des  fatellites  foudoyés  font  toujours  prêts  à 
(econder  par  les  fureurs  de  la  révolte,  ôc  par  les 
machinations  abominables  qui  privent  de  pain  le 
tranquille  habitant  des  villes , afin  de  le  rendre  fé- 
ditieax.  Ces  faits  font  généralement  connus  ^ meme 
avoués  publiquement  au  milieu  de  vous , Meffîeurs, 
par  quelques-uns  de  vos  membres.  Quelle  confiance 
pourroic'on  après  ces  lumières  ^ prendre  en  vos  dé-, 
libérations  ? Comment  regarder  comme  des  loix* 
nationales  ^ les  comploTS  de  quelques  hommes, 
animés  d’un  tel  efprit  ? 

Ajoutez  â cette  nullité  des  loix,  l’impoffibilitéde 
leur  donner  uneforce  conrrclesinfradeurs.  Les  loix  pé' 
fe  ront  toujours  fur  cette  claffe  de  la  nation  qui  n’a  que 
fon  induftrie  pour  vivre,  c’eft  dans  cette  claffe,  que 

vous  avez  mis  toute  la  force  publique.  L’employera- 
t' elle  contre  elle  même/*  Elle  vous  a fi  utilement  fer- 

,C 
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vis  pour  détruire  l’autorité  légitime.  Cîroye*  VôuJ 
qu’elle  feprcte  de  même  à rétablir  des  loix  dont  vous 
kii  avez  apprisa  trouver  le  joug  infupportabie?  Voyez 
comme  elle  a reçu  vos  décrets , Ôc  d quoi  lui  ont  fervi. 
ces  abolitions  des  droits  de  chalîe , de  dîme , de 
gabelle  ^ êcc. , &c, , ôcc.  Tout  ce  qui  favorifera  Tes 
paffions  , vous  le  lui  verres  accepter  avec  chaleur  , 
de  outrer  dans  la  pratique;  mais  malheur  a vous- 
mêmes,  fî  vous  vouliez  contraindre  ou  gêner  fes 
emportemens.  Vous  l’avez  bien  fenci  ; Sc  votre  coi> 
defcendance  pour  les  excès  auxquels  elle  s’eil;  livrée  , 
fait  voir  que  vous  n’avez  été  d modérés  , que  parce 
que  la  crainte  agilToit  fur  vous. 

Nouvelle  impoffibilité , prife  de  la  nature  même , 
de  la  nouvelle  organifation.  Elle  détruit  tous  les 
privilèges  des  Provinces  j elle  met  les  coutumes  & 
les  habitudes  de  ces  hommes  , pour  qui  elles  font 
prefqu^  l’unique  raifon  en  contradidion  avec  elles- 
ipêmes;  elle  fepare  les  héritages , impofe  une  nou- 
velle âlTociation  d’intérêt,  change  les  rapports  de 
juftice , de  fervice  divin ^ de  poids,  de  mefures  ; 
fubftitue,  ainfi  , un  langage  nouveau , des  mœurs 
nouvelles,  à une  routine  qui  étoit  devenue  hérédi- 
^ taire , ôc  le  fond  de  l’éducation  domeftique.  11  y 
a longtems  que  je  prévoyois  une  rédftance  infur- 
raencable  à cette  nouvelle  divilion  du  Royaume, 
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a cette  abolition  des  ufages^  des  Provinces,  à ce 
changement  des  tribunaux.  L’inrurreâ:!oii  qui  com- 
mence à fe  manifefter  vérifie  mon  préfage.  La 
Bretagne  fe  réunit  pour  s’oppofer  au  démembre- 
ment de  fa  conftitütion.  Le  Cainbraifis  protefté 
contre  vos  innovations.  Le  Languedoc  déclare  fa 
confiante  adhefion  a fes  ancienne  formes.  Le  Peu- 
ple de  Metz  prend  fous  fa  proceclion  fon  Parle- 
ment, qui  s’élève  contre  vos  décrets.  Le  Hainauc 
veut  s’pJJembier  pour  s’occuper  légalement  des.  in- 
terets de  fa  Province  .,  tout  fe  remue  de  s’agite. 
Le  Béarn  verra-t-il  tran  quillement  que  vous  otez 
à nos  fouverains  fe  titre  de  roi  de  Navare  y le 
Dauphiné  J,  que  vous  pro(crivez  fon  député  parce 
qu’il  ofe  s’efiiayer  des  fuites  de  toutes  vos  cabales? 
Quel  jour  affreux  fa  iuilification  ne  jeite-t-elle  pas 
fur  vos  démarches  ? Les  provinces  fouffrironc- elles  ^ 
parce  que  vous  avez  décrété  de  vous  emparer  des 
biens  eccléfialtiques  , que  vous  en  grjafiifEez  le 
iréfor  public  ; que  le  reveiui  epi  fe  confommoic 
au  milieu  de  leurs  foyers , en  foie  tranfporté  d^ns 
la  capitale  ; qu’aulieu  de  fervir  au  foulagemenc 
de  leurs  pauvres  , au  fervke  divin  dans  leurs 
temples,  on  en  fafie  le  falaire  des  députés  qui  les 
leur  enlevant  , ou  îa  refiource  des  créanciers  de 
i’Etat  ? CoainieiK.avezc  vous  |>u  vôus  fktcer  d’une 
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côi^efcendance  auffi  délîntérefîée , aufTi  criminelle 
pour  les  repréfentans  des  communes  dans  chaque 
provinces  ? 

Mais  abrégons  dans  uné  matière  aufïî  vafte"*, 
èc  contentons-nous  d’afligner  les  principales  çaufes 
d’impoflibilité  dans  le  projet  que  vous  avez  conçu  , 
doter  à la  religion  catholique  fon  titre  de  domi- 
nante Ôc  d’admettre  indiftindemenc  tous  les  cul- 
tes de  détruire  le  célibat  des  prêtres , d’ériger 
en  loi  le  droit  du  divorce,  de  ne  faire  du  Sou- 
verain qu’un  fecréràire  d’état  ; de  l’armée  qu’une 
Milice  bourgéoife  ; de  l’Etat  entier  qu’une  ligue 
fédérative  a l’exemple  des  provinces  Américaines; 
de  travéftir  les'AmbalTadeurs  en  Coufurs  de  places 
de  commerce  ; les  Gouverneurs  des  provinces  j 
en  CommilTaires  de  Milice  ; enfin  , pour  dire  le 
mot  de  l’énigme  J de  réalifer  certe  chimere  de 
Bayle,  la  République  des  Athées;  mais  vous  favez 
quelle  fin  infaillible  on  lui  a produit,  6c  c’eft  celle 
qu’on  croit  réfervée  à votre  nouvelle  légiflationj 
fl  elle  pouvoit  s’établir. 

2®  La  nouvelle  forme  de  gouvernemer  ne 
' fauroic  durer. 

Quelque' puiflFant, que  foie  un  refTort , if  n’eft 
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pas  abfolument  impoflîble  de  trouver  une  force 
fupérieute  qui  le  tende  & le  maîtrife  ; mais  il  ne 
faut  pas  qu’elle  fe  relâche  uninftant , fi  Ton  ne  veut 
que  la  réacHon  prévaille  â fon  tour  & ne  Temporré 
fur  la  caufe  comprimante.  Or  fe  feroit  la  pofitioii 
de  la  France,  fi  la  nouvelle  légiflation  pouvoit 
s’établir.  L’autorité  fouveraine  avilie  tendroit  â fe 
telever,&  les  moyens  ne  manqueront  jamais  â 
un  prince  habile  ambitieux.  Eh  quoi  ! voiis- 
mêmes  , Meflieurs , vous  ^ les  plus  ardens  deftrac- 
teurs  du  trône  , vous  de\iendriez  les  plus  zélés^ 
rcftaurateurs  du  defpotifme  , fi  le  Monarque  vous 
confioit  fes  intérêts.  Ne  l’avez-vous  pas  craint , & 
le  décret  qui  a exclu  un  de  vos  membres,  duminif- 
tere  , n’en  eft-il  pas  la  preuve  ? 

Le  riche , l’homiae  en  dignité  , ne  feroit  pas 
moins  empreflTé  de  faire  réjaillir  fur  fes  enfans 
l’hommage  flatteur  qu’il  achètera  toujours  au  pau- 
vre , ou  la  reconnoiiïance  dont  on’  paieroic  fes 
fervices.  Vous  vous  êtes  trahis  vous-même 
dans  le  projet  de  ce  prétendue  fénat  qui  dévoie 
fuccéder  à la  première  nobleffc  dont  vous  décré- 
tiez la  fuppreflîon.  Ne  vous  a*t-il  pas  paru  nécef- 
faire  de  conferver  cet  ordre , puifqu’en  déracinant 
ces  vieux  chênes  qui  refiftoient  à la  durée  du  tems, 
vous  les  remplaciez  par  vos  noms  qui  , d’abord  , 
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cotnme  îe  grain  du  fensvé  , de  voient  croître^  a 
rombre  cl-e  vos  fer  vices , & égaler  dans  la  fuite  des 
^îedes  , ces  lêces  antiv'^u.es  que  vous  abattiez^  irapi-» 
toyableirient  ? Qu’aoriez  vous  d-it  , û un  mavvais 
plaiküt  avoir  remk  à-  cette  occaGon. , fur  le  rhéâ-- 
tre  J la  comédie  de  Grégoire  devenu  roi  dans  un 
rêve  ^ & q,u’un  fécond  rêve  refait  Grégoire  ? La^ 
pkifanterie  vous  auroit  paru,  un  crime  de  lèze  nar 
tion  ; mais  vous  regardez,  con^me  un.  droit  de  la 
liberté  de  jouer  la  religion  , de  ica d u.i re- fes  niinif* 
très,  fut  la  fc.ene, , 6^  de  rappeller  au  peuple  les  ec-» 
leurs  &:  les  égaremens,  d’un  prince,  faible.  Quelle: 
cil  d.onc  vo,tre  équité  ?. 

Autre  CiUmere  que  celle  d’un  droit  égal  de-Èous 
à wut  ^ de  la  confuGon  des.  coadkions;.  ce.  feioir 
nculoir  aGimiler  un  grand  Etat  à la  B*épubiique: 
de  Ragufe  , & vous  êtes  trop  favans  en  politique. 
Rouie,  put  tirer  fes  m.agiG:rai:s  de  la  charrue  j tant 
qu’elle  ne  poîTéda. que  quelques,  acres  de,  terre  e.u 
Italie;  e 11 e e u c b c.fo i u d.e  iio m m er.  d e s Gé i) é r a lux 
iëe  des  Ptoconfuls  élevés  ailleurs  que  .dai  s les  atte- 
teliers'QU  au  mi-lieu  des  travaux,  ruftiques  ^ lt>rfquÆ 
fa  puTiTance  eiit  fra.nçhi  les  Alpu>  & k„  Médirec- 
tanée.  Quoi  l parce  que  nos  avocats  de  nos  procu- 
reurs peuvent,  datas  ce  nao.ment  , travailler  à iu> 
cale  politique^^  vouscrairiex  trou.ver  tQA].joars.d.au& 
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kür  ordre  ; des  hommes  capables  de  tt^anîer  les 
intérêts  des  nations  , de  quitter  la  plume  pouE 
prendre  iépée,  & de  conduire  , comme  Turenne,’ 
les  travaux  d’une  campagne  Tavante , en  venant  de 
demeler  la  juftice  d une  caufe , au  travers  du  labyrîn^ 
ihc  de  la  chicane  ? Non  , la  nature  qui  femble 
avoir  fait  un  effort  de  nos  jours  ne  vous  a point: 
promis  de  renouveller  fes  prodiges.  Croyez  moi,' 
fans  attacher  les  hommes  aux  conditions , ôr.  les 
emplois  a la  naifîànce  plutôt  qu’au  talent , laifTez 
cependant  s’établir  une  habitude  da  vocation  qui 
piépare  le  citoyen  , dès  fou  enfance  ^ pour  les  em- 
plois auxquels  il  pourra  prétendre.  Si  de  la  timide 
colombe  il  ne  fauroit  fortir  un  aigle  au  vol  hardi, 
vous  ne  fauriez  non- plus  faire  un  général  d’armée/ 
ni  un  miniftre  d affaires  étrangères,  d’un  cordonnier: 
ou  d un  avocat.  L epreuve  que  vous  en  faites  dans 
vos  diftrids  municipaux,  même  dans  la  capitale,^ 
vous  prouve  cette  vérité.  Que  lëpicier  vacque  à fou 
commerce  , que  le  ncgotiant  calcule  fes  profits 
dans  fon  comptoir , ôc  qu’il  laiffe  a cette  ciafî® 
d hommes,  qui  na  befoin  que.  d'une  décoration  oa 
de  U gloire  d’entendre  dire  quelle  a bien  fervi 
I état qui!  lui  laiffe  dis-je  ^ !e  foin,  de  radminif- 
tration  civile  ôc  du  repos  public.  Notre  fiecie  peut 
erre  celui  de  la  préfomption  j mais  l’orgueil 
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bonne  opinion  de  nous-mêmes  ^ ne  font  pas  le 
fôlem. 

> Vous  voulez  un  gouvernement  municipal , êc 
vous  le  croyez  durable  ? Rendez- le  donc  propre 
à faire  la  fureté  publique.  On  voie  bien  que  vous 
tendez  , par  cette  adminiftration  , à un  gouverne- 
ment populaire  ; mais  d’où  prendrez-vous  les 
moyens  d’alTiirer  fa  confiflance  ? Eft  ce  l’exemple 
de  la  Municipalité  de  Paris  j l’accord  & l’harmo- 
nie qui  régné  entre  fes  membres  , la  réfiftance  qu’en 
éprouvent  vos  décrets  Sc  le  ménagement  que  vous 
êtes  obligés  d’avoir  pour  les  diftrids , qui  fondent 
votre  efpépance  ? Eft-ce  la  fureté  des  perfonnes  , 
l’abondance  des  providons  j la  promptitude  du 
fecours  contre  les  violences  populaires , les  égards 
êc  la  confidération  dont  y jouilTent  les  citoyens 
fages  dt  tranquilles,  qui  vous  font  préférer  ce  genre 
de  police  à celui  que  vous  avez  regardé  comme 
âbudf:  ? 

Cet  elTai  vous  prefage  les  mêmes  fuccès  dans  les 
feutres  municipalités.  Vous  en  ferez  une  fource  de 
divifion  par  le  choc  des  intérêts  ôc  des  prétentions; 
Vous  multiplierez  les  brigues  , ôc  par  elles  les  que- 
relles ôc  les  divifions  ; vous  donnerez  aux  ignorans 
îe  droit  de  conduire  les  affaires , aux  préfomptueux 
^elui  de  tout  ofer  ; chaque  municipalité  va  s’ifolerv 
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Jaloufer  fa  voîfine , la  contrarier  pour  fe  venger , fi 
elle  paroît  fupérieure  ; interrompre  aiiifi  cette  har- 
monie qui  réunit  toutes  les  parties  d’un  vafté  Etat  ^ 
le  lie  en  un  corps,  & permet  à l’efprit  du  gouver- 
ment  -qui  doit  être  un  , de  circuler  avec  facilite 
jufques  aux  extrémités,  & d*y  répandre  la  force  ôc 
h vie  qu’il  a puifée  dans  le  cœur.  Souvenez-voh? 
de  la  fable  de  Menennius  ; le  trifte  état  où  Paris 
s’eft  vu  réduit,  n*a  du  que  trop  vous  en  fournir  l’ap- 
plication. Déjà  tout  languit,  parce  que  vous  arra- 
chez le  laboureur  a fa  charrue  afin  de  rentraîner 
au  confeil  politique , Partifan  à fon  attelier , lé 
commerçant  à fes  affaires,  l’homme  de  loix  à fofi 
étude  ; que  fera-ce  quand  vous  en  aurez  fait  au- 
tant des  fénateurs  ? Mais  craignez  leur  refTentimenc 
^otfqu’au  retour  du  confeil  une  famille  en  pleurs 
demandera  à fon  pere  une  nourriture  qu’il  ne  lui 
aura  point  gagnée , lorfqu’une  époufe  défolée  lui 
apprendra  la  demande  prefiante  d’un  créancier  qu^ 
menace  de  faifir  fa  couche.  Ne  maudira- 1- il  pas 
votre  prétendue  libetté  civile  ?Ne  regretera-t-il  pas 
ce  repos  dont  il  jouifibit  après  la  fatigue  de  la  jour- 
née , lorfque  votre  nouvelle  organifâtion  l’obligera 
de  s’armer  d’un  moufquet  ,&  d’aller  , aux  dépens 
de  fon  fommeil , veiller  à la  tranquillité  des  autres  ? 
Penfez-y  , MefSeurs,  ôc  foyez  alTez  prudens  polit 
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ne  pas  abufet  de  la  crédulité  d’nn  peuple  bon  & fa» 
cils  5 pour  ne  pas  vous  expofer  à fon  relTemimenc 
& à fa  Jude  vengeance  , quand  une  cruelle  expé- 
lience  lui  aura  fait  connoîcre  i’égaretnent  où  vous 
l avez  jetcé.^ 

Elle  feroicfuivle  d’un  gouvernement  plus 
defpotique* 

Vous  qui  redoutez  le  defpodfme  , fâchez:  vok 
que  vous  en  préparez  un  plus  dur  & plus  infup- 
portable  que  celui  que  vous  prétendez  détruire. 
Le  peuple  défabafé  fe  jettera  avec  un  abandon 
d’autant  plus  entier  dans  les  bras  du  Souverain  , 
qu’il  ne  verra  autour  de  lui  que  les  triûes  effets 
de  fa  rébellion.  11  ne  trouvera  de  sûreté  que.  dans 
l’obéiffance  la  plus  aveugle  pour  réparer  les  excès 
de  fa  licence,  il  fe  dévouera  fans  réferve.  aux  capri- 
ces meme  d’un  maître  de  peur  de  conferver  en- 
core un  relie  du  pouvoir  légiffatif qui  Ta  rendu  Ix 
malheureux.  C’eft  la  raifon , c’ell  rex.périence  qui 
nous  préfagenc  cette  deltmée.  Si  lions  fomnaes  alTez 
bons  pour  nous  livrer  à vos  confeils,  fbyez^  Mef- 
lieurs^  allez  fages  de  aflez  généreux  pour  ne  pas 
faire  de  notre  confiance  eu  vous,  la  fourc.e  d& 
tant  de  maux. 


un 

■Corfîgetz  les  abus  ^ c^eft  bien  Fait  ; mais  rencîeîS^ 
tYous  cec  ordre  de  chofes  qui  nous  a fi  bien  réuflî* 
Vous  avet  befoiii  de  foutenir  le  crédit  de  l’Etat , de 
fournira  fes  depenfes  j eh  bien,  nous  Fommes-nous 
jamais  refuFes  a vos  demandes , quelqu’excelïîves 
quelles  fulTent?  Mais  pourquoi  nous  avilir  aux 
yeux  des  Nations  étrangères  par  la  ridiculité  d’uu 
décret  qui  nous  déchaulTe  ? Ave^-vous  pu , fans  rire  ^ 
ou  plutôt,  fans  rougir  de  vous-mêmes,  ôter  vos 
boucles  ôc  condamner  toute  la  France  à Fiiniformité 
de  la  chaulTure  ? Pouvez-vous , fans  croire  exciter 
1-a  pitié , recevoir  pour  l’Etat  des  dons  d’anneaux  , 
&c.  &c.  &c.  O France  , quelle  eft  ta  détrelTe  s’il 
te  faut  de  pareils  fecours?  Ceci  ne  feroit  que  ri- 
fible , Medieiirs  , li  tous  vos  décrets  ne  portoient 
atteinte  à la  propriété  , à la  tranquillité  publique* 
Mais  vous  favez  que  le  facrificc  généreux  de  vos 
boucles  a excité  l^indignationdu  peuple  contre  ceux 
qui  ne  marchoient  pas  fur  vos  traces  j contre  les  fem* 
mes  qui  ofoient  encore  porter  des  bouclçs  â leurs 
oreilles , & la  maniéré  dont  elles  en  ont  été  pu- 
nies. Ehl  ces  attentats  ne  vous  ouvrent  pas  les  yeux  ? 

Ah  ! je  vous  en  conjure  , ayez  pitié  de  nous  , s’il 
en  eft  encore  temps,  ayez  pitié  de  vous  mêmes. 
Syllaput  fe  laffer  dans  Rome  de  meurtres  ôc  de 
carnage , & fe  faire  une  vieiilelTe  tranquille  parmi 
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un  peuple- que  fa  didature  avoît  cfuellôment  toürt 
niencé;  mais  les  decemvirs  fcuileverent  enfin  le- 
peuple  .par  leurs  excès.  Rendez  nous  notre  Roi  tel 
qu  il  a toujours  mérité  Sc  obtenu  nos  hommages  & 
notre  amour  ; écoutez  ce  qu  il  veut  faire  pour  fon; 
peuple  , ôc  nous  ferons  certainement  heureux.  Ren- 
dez-nous  une  Reine  qui  nous  fut  toujours  chere  par 
fa  bienfaifance , & qui  s’eft  acquife  parfon  courage, 
héroïque,  de  nouveaux  droits  à notre  refped  ôc  à 
notre  admiration.  Rendez-nous  notre  gouvernement' 
épuré  de  fes abus,  comme  le  demandoient  lefouve-> 
raindc  la  nation,  & la  France  fera  comme  ci-devanr , 
Tobjerdela  jaioufie  des  autres  peuples  ; rendez-noiis^ 
notre  adminifiration  dégagée  de  routes  les  entraves . 
de  la  cupidité  J coinme  elle  vous  a été  propofée,  ^ ' 
nos  fortunes  ne  feront  plus  vexées  ; rendez-nous 
nos  tribunaux  dépouillés  de  rous  les  fubterfuges  de- 
là chicane,  ôc  nous  verrons  renaître  le  repos  dans- 
nos  villes  ôc  dans  nos  campagnes  ; rendez-nous  noire> 
armée  foumife  aux  juftes  loix  de  la  milice  , ôc  nous: 
ferons  à Tabride,  toute  crainte  du  dehors  j rendez-- 
nous  nos  loix  rétablies  conformément  aux  droits  de- 
là nation  , à fa  liberté , ôc  nous  aurons,  une  conf- 
tirution  propre  au  bonheur  & à la  profpéritéde  lem-':' 
pire  ; rendez-nous  la  forme  de  i’étar,  & les  ordresqui" 
^l’onc  toujours  conftitaés,  dépouillés  des  privi!cge$> 
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onéreux  ,,  auxquels  ils  renoncent  eux-tn&tnes,  des 
droics  exclufi  fs  aux  places  pour  ne  pas  éteindre  l’ému- 
lation , & nous  verrons  renaître  cette  émulation  de 
vertus  5c  de  fervices  qui  ont  porté  fi  loin  la  gloire 
du  nom  François  5 rendez- nous  l’ordre  du  clergç 
avec  fts  pofieflions  mieux  diftribuées  , furveilléejS 
avec  plus  de  foin , & nous  aurons  des.  minières  plci<ï 
vigilans , 5c  une  religion  plus  épurée.  . , 

Eh  quoi  ! la  gloire  d’avoir-  contribué  à un  re- 
nouvellement fi  falutaire  ne  vous  Fuffiroit  donc  pas? 
elle  eft  iefaillible>5c  déjà  nos  cœurs  fe  préparoienc 
i vous  élever  u«i  monument  auffi  durable  que  l-einî' 
pire  qui  vous  auroit  dû  fa  nouvelle  fpkiideur» 
Pourquoi  lui  préférez- vous  un  honneur  au  moins 
bien  incertain , 5c  qye  vous  fondez  fur  tant  de  cala- 
mités ? Pourquoi  3 quand  metue  le  fuccès  feroic  in- 
conteftablcj  nous  le  faites-vous  acheter  par  des  maux 
beaucoup  plus  grands  que  le  bien  que  vous  nous 
deftinez?  Il  étoit  une  voie  fi  facile  de  nous  mener 
au  bonheur , 5c  vous  en  avez  choifi  une  qui  eft  im- 
praticable , 5c  qui  nous  égare  ? Des  fignes  certains 
vous  avertifient  de  l’imuilité  de  vos  travaux  , 5c 
vous  vous  obftinez  dans  vos  projets  ? Ne  voyez-vous 
pas  déjà  un  grand  nombre  d’entre  vous^  fe  retirer, 
pour  ne  plus  participer  à la  ruine  de  la  France,  un 
’^lus  g;rand  nombre  que  vous  avez  retenus  par  yos 
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ycfenfeSjÿ  qui  âuroienc  difloiîs  Votre  a(Teml>lce* 
Entendez  ceux  qui  ont  pu  fe  mettre  à l’abri  de  vos 
reflentimens , fe  condamner  csmme  vos  coinplU 
ces,  folliciter  par  un  aveu  humiliant,  lè  pardon  de 
la  trahifon  qu’ils  faifoient  à l’état  ^ lorfqu’ils  déli- 
béraient avec  vous,  & vous  inviter  par  leur  exeui^ 
pie , à un  amendement  tardif  fans  doute , mais  en» 
core  fâlutaire. 

Je  finis  ^ Meffieurs,  en  formant  le  VâBüd’un 
cœur  dévoué  au  bien  public  , celui  de  vous  voit 
prendre  en  confidécation  les  réflexions  que  je  viens 
de  mettre  fous  vos  yeux , & de.  les  faire  fervic  au 
bonheur  de  notre  patrie  commune. 

FIN. 


